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dispositions et des seniimensdu gouvernement.MM« les Souscripteur? au Patriote Fran­

çais. qui Sauraient par reçu les huit livraisons 
des GIRONDINS accordées comme prime, 
peuvent les réclamer aux distributeurs ou s’a­
dresser au bureau du journal, rue Percz Cas- 
tellauos, n.° 162.

-----------O——

La Prime des SEPT PECHES CAPI­
TAUX ne sera distribuée à MM. les abonnés 
y ayant droit, que dans le courant de la semai­
ne prochaine.

ffl@£PW21 IFtt&Œï ©a

19 juin 1948.

DOCUMENS OFFICIELS.

PROTOCOLE.

DE LA

NEGOCIATION DE PAIX 

établie

PAR LES MINISTRES DES PUISSANCES MEDIATRICES

(Suite de la note 17.)

Celte vérité fut aussitôt reconnue par MM. les Plénipo­
tentiaires qui en donnant reçu de cette noie, félicitè­
rent le gouvernement de sa deférence et déclarèrent ça- 
thégoriquement, bien qu'il ne fut pas de la compétence 
de deux gouvernements qu'il représentaient, d'Imposer 
aux parties les conditions d'une convention, qu'ils avaient 
des instructions pour indiquer comme bases principales 
de la dite convention, les quatre qu'ils proposaient plus 
bas. Ils exigèrent l’adhésion du gouvernement et renou­
velèrent l'offre de leurs bons offices et même, si il était 
nécessaire, de se constituer en intermédiaires,

Le gouvernement répondit avec la même promptitude 
qu'il bavait fait avant, déclarant son acceptation pure el 
simple d^s quatre bases proposées et remettant les autres 
dispositions de cette affaire pour le moment opportun; 
e*est â dire pour celui de la négociation qui devait natu­
rellement s établir afirés que 1rs bases eussent été accep- 
lées par les deux parties. Cetta réponse, MM. les Plé­
nipotentiaires, est un nouveau et solennel témoignage des

Mais k général Oribo n’eut pas le même procédé. Après 
16 pur de retard, il trouva bon de répondre à MM. les 
Plénipotentiaires par une note datée du 21 et que LL. 
EE. o"t défectueusement réputé être une acceptation 
des bases proposées. Celte réponse D’est rien du plus 
qu’une »érie d articles qu'on ne sait si on doit cons dérer 
ces exigences préremptoires comme conditions d’accep, 
lotion oû si ce sont de simples propositions d'arrangement 
qu'il présenté. Enfin, c'est tout, moins ce qu <>n lui a 
demandé, en supposant que I exigence de MM. les Pléni­
potentiaires ait été la même qui fut faite au gouvernement 
le 5 a vil dernier.

Pour l'affirmer ainsi,!» soussigné n'omets pas que si dans 
ce qu'a dit M. Vibadeinoros il y n ung acceptation, il 
est incontestable qu'elle n’est ni simple ni entière, mais 
conditionnelle, et dans ce cas, LL. EE. ne saurait nt 
l'admettre» Si ce sont des propositions d'arrangement, 
le général Oribe établit une voie prématurée et inusitée 
qui donnerait seuement pour résultat l’équivoque du 
sens que le gouvernement et MM. les Plénipotentiaires 
ont voulu imprimer â la négociation actuelle. Ainsi, en 
avançant des propositions ou des exigences étrangères 
aux principes de l'affaire, le général Oribe pourrait don* 
ner lieu a ce qu'on l'accusai d esquiver l'acçep'aliàn sim­
ple de la première base et de préparer ainsi des discus­
sions désagréables que le gouvernement veut sincèrement 
prévenir.

Aujourd'hui, ayant égnrd â l'état de la négociasion, 
tout ce qu'un doit faire, est d'obtenir des deux parties, la 
sanction pure et simple aux bases proposées. C est seu­
lement après qu'on l’aura obtenue et qu'on connaîtra le 
mode et h fo me de s’entendre que pourront exister les 
propositions réciproques, les discussions el les conférences 
auxquels elles donneront lien, et que doivent intervenir 
MM. fés Plénipotentiaires p»ur aplanir les d fficuites qui 
pourraient se présenter, en vertu de leur offre spontanée 
et de la foime le acceptation faite par le gouvernement 
des b»ns offices de LL. EE. C'est au moins de cette 
manière que le gouvernement l'a toujours compris parce 
quo c est In marche la plus simple, prescrite par l'ordre 
naturel des idées et les pratiques usuelles des négocia­
tions de paix-

En outre, la réponse de M, Villad* mo'o» rst une dé* 
mooslrat'on pratique de l'exactitude avec laquelle le sous­
signé avance que le général Oribe nhndère psi aux ba- 
s^s proposées. Si première condition qui est incontesta­
blement la base fondamentale de cette affaire, établi que 
« le gouvernement actuel de Montevideo reconnaisse et

(( respecte dans la personne d- S. E. le brigadier général 
M D. Manuel Oribe, le président légal de la République 
(( Orientale de l'Uruguay. ” Ensuite il s'occupe a dic­
ter d'autres conditions analogues, et c’est seulement 
quand il a la ssé tout préparé et disposé a son plaisir» 
qu*i| parle récemment de l’évacuation du territoire de la 
République par les troupes argentines, d smt ces paroles 
textuelles : H S. £. le président, brigad er gênerai U. 
Manuel Oribe exerçant déjà, en vertu des bases precé- 
cédentes» la plénitude de ses droits (de président) et con­
sidérant en conséquence l inuti ité de* secours de Sun il» 
lustre nbié le gouvernement do la Confédération Ârgen- 
t ne. s'engage â restituera ce’ui ci les troupes auxiliaires 
argentines, après s'être préalablement concerté avant lui 
sur les moyens les plus convenables à l'évacuation du 
territoire de la République. »

Que résulte t«il de cela? Qu’il n'y a pas acceptation de 
la première base, proposée par MM. les Plénipotentiai­
re» ;—1. ° Sur ce qu*elle dépend de l'accompli-s ment 
d'un fait étranger 6 l’intervention et qui, comme tel, ne 
peut nullement figurer dans ses exigences.—2. ° parce 
que l'évacuation du territoire, comme on la promet, n’est 
pas une concession â la vo’on’ô des pouvoirs médiateur*, 
mais une conséquence du triomphe complet du général 
Oribe sur ses ennemis, et à laquelle ces pouvoirs ne peu­
vent pas même consentir sans se mettre en ouverte et 
manifeste contradiction avec la position qu'ils ont prise 
dans cet e quest on, et sans voler tous les compromis 
d'honneur et d intérêt qui pèsent sur tux;—3. ° parce 
que l'accomplissement de cette clause a besoin d’être 
préalablement concerté avec un pouvoir é ranger é 'a né­
gociation et qui possède tous les moyens de l'inutiliser, 
soit en s'opposant ouvertement â ce qui est conv nu. soit 
en prenant de® mesures pour K fl’ clUer# qui la rendrait 
complètement illusoire ;—4. ° t arce que h fuit se slK 
pule comme postérieur â l'accompli "sement du traité 
qu'un doit établir» ce qui est en ouverte opposition avec 
la vu o ho exprimée por les pouvoirs interventeurs, et 
manifestée de la manière la plus solenoe le et la plus uni * 
forme par Morgane de leurs ngens respectifs depuis 1842, 
et qui jusquaud’hui n'a pas même été modifiée par d'au­
tres déclarations de même nature.

Mais ce n és» pas tout. Le général Oribe a entière­
ment repoussé la 4me base, et ce fait est une nouvelle 
preuve de ce'te vérité Les gouvernements interven- 
teürs reconnaissant que. non seulement sous le rapport du 
désarmement des légions, mais spécialement de l'éva- 
ciiution du territoire, la forme et l'usage peuvent comp­
ter les mêmes inconvénient en ce quelles présentent les
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LE FILS DE L’EMPEREUR.

MORT Dü DUC DE REICHSTADT.
—^*^—

I! demanda et obtint de son aïeul la permission de faire 
ud legs considérable au régiment de G steve Wnsa qu'il 
commandait, L'empereur autorisa depuis ce régiment 6 
accepter ce legs et à inscrite sur ses drapeau le nom du 
jeune prince.

Il fil demander sa mère, sa mère qui vivait loin de lui, 
dans son duché de Parme, et semblait l'avoir oublié depuis 
long temps. Ou lui écrivit ; on la pria de sa part de lui 
envoyer un berceau en vermeil qui devait se trouver à 
Parme et que la ville de Paris avait offert â l'impératrice 
le jour de sa naissance. Ce désir ne quitta pas la pensée 
du duc qu’il n’eut été satisfait. Le berceau arrive, sa 
mère le suivait.

Lorsqu'on le lui présenta, il en admira le beau travail 
et l’éclat avec ce saint et doux enthousiasme dos mourans 
Le feu de ses regards révélait l'agitation de ses idées. I| 
fit approcher ce berceau de son lit, le toucha ; puis avec 
une résignatiou religieuse pleine d'élévation et de dou- 
peur il dit à ceux qui l'entouraient .*

—Laissez le près de moi ; ce berceau et mot lit, voilà 
l'image des deux extrémités de ma vie. Il n*y a entre ce 
lit qui sera bientôt ma tombe, et ce beau berceau, que 
mes vingt-un ans, mon nom el des dou'eurs, et même 
rien que mon nom ?

■■■■■■■■■■■■«■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■Ma

Il parut alors vivement souffrir.
—Oui, ajouta b il avec feu, laissez le près de moi. Mon 

berceau sera près de ma tomba.
Pu»» de grosses larmes coulèrent le long de ère joues 

dont la pâleur s’etait animee.
L'arrivee de Marie Louise â Scbœnbrunn amena des 

scènes d une déchirante tendresse : celle mère avait re­
trouvé ses premiers sentimens, ce jeune homme pardon­
nait L............................................... ................................ .............

Le 22 juillet 1832, au point du jour' on vint avertir 
Gardcviile que le duc de Reichstadt était au plus mal et 
le demandait. Gardeville n'avait pas vu la pmee depuis 

quelques jours» l’ordre ayant été donné de ne laisser pé­
nétrer personne auprès de lui. 11 s'habilla à la hâ<e, fit 
relier son cheval, et arriva bientôt s Schœnbrunn. Lors­
qu'il entra dans la ch’mbre du moribond, qui semblait 
avoir p«ïs une apparence funèbre, plusieurs personnes 
s’y trouvait déjà dans l'attitude de la plus profonde tris­
tesse .‘Marie Louise, l*archiduch‘sse Sophie, l'archiduc 
François et Malfatti étaient debout près du lit, contenant 
aVec peine leur violent chagrin. Malfatti interrogeait 
chaque pulsation de cette existence â l'agonie et craignait 
chaque fois que ce ne fû' la dernière. Des courtisans 
étaient ranges en demi cercle dans le fond de la chambre 
el senib'aient, sous le pâle jour qui les éclairait, autant 
de statues de la douleur. An dehors le ciel était nébu- 
leuXf la brise soupirait mélancoliquement dans le feuilla­
ge, et let oiseaux s'éveillaient sans chanter. La nature 
prêtait ses tristes harmonies au deuil de Schœnbrunn.

Le duc de Reichstadfja poitrine haletante, les yeux fer*

més» demeurait silencieux. Il paraissait avoir perdu con* 
naissance. Tout à coup se- yeux se rouvrirent et il les 
promena doux et un peu hagards sur qpux qui l'entou­
raient, li voulut leur sourire, m is ses lèvres ne parvin* 
rent qu'à «e contracter, accusant ainsi plus vivement ce 
ce cle fatal qui se forme presque toujours autour de la 
bouche du moribond. Il prononça bientôt un nom, c était 
le nom de Gardevii'e,

Guidaume s'avança vers le lit. Dès qu'il l’operçut, 
le prince parut satisfait et fui fit signe d'approcher encore, 
Guillaume, le cœur horriblement go* 6°, obéit

—Je vo ‘9 attendais, dit lu prince avec un accent si fai­
ble qu'on 1 entendait à peine. Je ne voulus pas mourir 
sans vous voir. J ai plusieurs choses â vous dire.

Je vous écouté, monseigneur, répondit Gardeville d'u­
ne voix éioufiee.

Le prince le considéra avec attendrissement.
—Ma mort vous âmige mon ami. dn-il, et pourtant 

elle va vous donner le bonheur.. • • Noble cœur !... •
— Monsieur, dlejct|era un éternel r gret dans ma vie.
Le principe fit un effort rl lui tendit sa main Guillau­

me mit un genou en terre et la couvrit de pleurs.
— Relevez vous GerdeviUe, reprit le prince, et écou­

tez moi bien. Je sen* qui j ni à peine la souffle néces­
saire pour ajouter quHquçs mots encore.

G rdeville se releva, le prince rutitra vers lui.
—Oui, oui, soupira-t-il. vous me regretterez long’rin ps 

bien longtemps, n'est ce pas ? el elle ous^i, ajoutaU-il. • 
• tAh! vous lui permettrez de verser une larme â mon 
souvenir, ami. Vous serez si heureux !...•

N 34.



Le Patriote Français.

Tdoyens filles de tromper dans l’exécution, la réatié de 
ces opérations essentielles, ont cherché quelques garan- 
rantics et ont cru trouver celle ci dan^ la présence el 
l'intervention précise et directe de leurs forces dans l’ac­
complissement de ces notes. Cela est tellement vrai, que 
ces gouverneména no se sont pns fim tés a offrir et é pro- 
poser, mais â dicter et A imposer aux deux parties Tu- 
b igaiion de se conformer d ce que ers deux faits, l'éva­
cuation du territoire et lu licenciement des etrangers fous 
les armes, s'effectuassent avec la coopération des forces 
navales des deux puissances.

En cas contrai.e, MM. les Plénipotentiaires n’aumient 
.pas place celte mesure dans l’invariable catégorie de 
base principale comme ils le firent dans leur note ci des. 
sus cite» du 5 avrils

Or, le général Oribe on repoussant celle base, refuse 
aussi la réalisation de la première, parce qu’il détruit Pu. 
nique garantie, d'une autre côté bien incumplè e, de 
l'entière exécution du traité et autorise le soupçon de 
mauvaises intention0, d'aûtant plus que I•acceptation de 
celle bitte ne lui porte aucun préjudice. Ces pourquoi 
le soussigné n hésite pas a dire û MM. les Plénipoten­
tiaires que selon son opinion, le général Oribe non seu- 
lêmeut n’a pas accepté, mais qu’il a repousse les bases 
proposées, parce que l'un est la conséquence de l’autre et 
^uu la négociation se trouve ainsi effectivement rompue.

A l’appui de cette assertion, lesoussigné 83 permettra 
d’observer aussi â MM. les Pléoipo eutiaires que quand 

i ce qu’il a dit même re ativemenl à la prem ère base ne 
serait pas exact, le rejet isolé de la quatrième suffirait 
a lui donner tout le caractère de vérité qu’il possède. 

'Puisque MM. les Plén/poteuliaires ne sont pas négocia* 
leurs, mais de simples commissaires, ainsi qu’ils Tout dé­
claré differentes fois au gouvernement; le fait de Poe* 
ceptatioh est indivisible parco quelle ne .peut pas être 
admise par l’une et refusée par Tautre sans entrer de 
fa’t dans une négociation. Si le gênerai Oribe repousse 
une base quelconque comme il le fuit dés qu’il réadmet 
pas celle qui est relative a lu coopération des forces na­
vales, il détruit de fan cet acte el l'inutilisé dans leacou- 
eequeuces qu*il devait produire.

C’est par ces motifs que le soussigné juge complète­
ment inutile et inopportun de s'occuper aujourd'hui des 
différentes exigences ou propositions faites par le général 
Oribe dans la note du 15 avril passe; il prie MM. les Plé­
nipotentiaires dans'le cas où ils ne considéreraient pas la 
négociation comme rompue, comme ils en ont le droit, de 
daigner au moins l'obliger â ce que dans un court et pré., 
remploie délai il donne personnellement son acceptation 
ou son refus aux bases proposées, et qu'il les fasse comme 
l‘a lait le gouvernement et comme il doit le faire. Cet acte 
doit être personnel, mémo quand MM. les Plénipotentiai­
res auraient reconnu dan# M. Vdlademoros le'caractère 
d’organe du général Oribe avec lequel il se présente.

Ce procédé est de toute justice et de toute conséquence 
avec lé caractère dont sont revêtus MM. les Plénipoten­
tiaires. LL. EE. d’ayant aucun autre pouvoir que celui 
de faire connaître le# résolutions et la volonté de leur 
gouvernement-respectifs, sans faculté d'entrer dans aucun

genre de discussion, aimu que MM. les Plénipotentiaires 
Pont déclaré d fférentes fois au gouvernement, el celle do« 
dnratibn n’ayant pas permis a S. E. M. le Président en* 
donnant son acceptation qu’il y introduisit aucune condi­
tion et explication qui le modifiai, on ne saurait procéder 
d'une maniéré envers le general Oribe sans établir uno 
inégalité entre les bthgéranis relativement aux puissan­
ces médiatrices , et qui changerait complètement le ca­
ractère de la mission que le gouvernement croit avoir été 
confiée à MM. les Plénipotentiaires.

S- E. M. le Président espère que LL. EE. MM. les 
Plénipotentiaires feront droit à sa demande el qu’il y ver­
ront le désir sincère dont il est animé pour donner â la 
République une jaix réelle et durable, l'etablissement so­
lide de son indépendance et la pleine puissance de ses li­
bertés souveraines.

Le soussigné profite de celte nouvelle occassion pour 
réitérer & LL. EE. MM. les Plénipotentiaires les assu* 
rances dosa plus haute considération.

- Manuel Herrera y Odes.

A LL. EE. les Plénipotentiaires de France et d'An­
gleterre MM. le baron Gros et Robert Gore.

N.® 19.
MINISTERE DES AFFAIRES ETRANGERES. 

Montevideo, 20 mai 1848.

Les bruits qui circulent dans cette ville depuis quelques 
jours et que confirment les publications officielles du gou­
vernement de Buenos Ayres donnent presque la certitude 
que les négociations établie# par MM. les Plénipotentiai­
res pour rétablir la paix el l’ordre dans la République, ne 
peuvent se poursuivre, el qu'au contraire elles se trouvent 
rompues par l'obstination tenace du gouverneur de Bue­
nos Ayres et la soumission du général Oribe aux volon­
tés et eux résolutions du gouvernement dont il dépend.

Dans un cas semblable, la prolongation de la situation 
produite par l’arrivee en ce port do MM. les Plénipoten­
tiaires non seulement n’est plus motivee mais elles est en­
core inutilement ruineuse pour les intérêts du tout genre 
qui en dépendent, et pourrait même être mal interprétée 
si on ne lui mettait un terme prompt, juste et nécessaire. 
MM. les Plénipotentiaires sachant âquel point le gouver­
nement est compromis par les devoirs et les responsabili­
tés qui lui imposent les institutions de la République, 
comprendront parfaitement toute# les cump icuiions et 
difficultés que lui attirerait un semblable état de choses.

S. E. M. le Président désirant éviter ces conflits et 
prévenir les mauvaises conséquence# qui en résulteraient 
m'a charge de prier .LL. LE. MM. les Plénipotentiaires 
de vouloir bien presser autant que possible la réponse du 
général Oribe» à laquelle se rapporte la note du 12 du 
courant de ce ministère, et de la communiquer au gouver­
nement pour adopter les résolutions nécessaires qu'elle 
demanderait.

J'ei l'honneur do réitérer 6 LL. EE. MM. les Pléni­
potentiaires'les assurances de ma haute considération.

Manuel Herrera v Odes.
A LL, EE. lés Plénipotentiaires de Fiance et d'An­

gleterre, MM. baron Gros et Gore.

N.® 19.
Magellan racle de Montevideo le 1 

niai 1848.
Les Plénipotentiaires soulignes ont l’honneur d'envo­

yer âS. E. M. le Ministre des affuhes étrangères la co­
pie d'une nota qui leur a été passée par ordre de S. E 
M. le général Oribe, pour se plaindre de quelques infrac^ 
lions commises a la convention qui établit une suspension 
d'hosiûités entre les parties bél'gérantea.

Les soussignés prient S. E. de vouloir bien prendre â 
cet egard toutes les mesures que le gouvernement do 
Montevideo jugera convenables.

Iis saisissent celte occasion pour renouveler rtc. 
’Sig»«e : baron Gros.

S gne : R, Gore.
A. S. E. M. Manuel Herrera y Obes, ministre des af­

faires étrangères A Montevideo, etc, etc»

N,c 20.
Magellan, rade de Montevideo, le 

7 mai 1848.
Les-plénipotentiaires soussignés, ont reçu la note que 

S. E. M. le brigadier general D, Manuel Or be leur a 
fait l'honneur de leur envoyer le 5 du ce mois pour se 
plaindre de quelques infractions commises parles forces 
ass égées, â la convention q u établit une suspension 
d hostilités entre les parties belligérantes.

Il se sont empresses d'en donner connaissance au gou­
vernement de Montevideo en l'invitant à vouloir bien 
prendre â cet égard les mourra‘qui lui paraîtraient con­
venables, Les Plenipoienti 1res soussignés piofilent dé 
celle occasion pour renouveler, etc.

S g e .* baron Gros.
R. Gore.

A S. E. Manuel Herrera y Obes, etc. etc.
(Continuera.’)

Le rembarquement des compagnies de marins fronça?# 

qui occupaient un poste de la ligne a produit quelque 
tristesse chez nos compatriotes.

Nous comprenons peu qu’on su laisse allarmer par des 
mesures aussi simple#, qui sont d'ailleurs conseillées par 
les besoins du service militaire 6 bord, depuis que la gar­
nison de la place a été renforcée de celle de Muldonado, 
cette mesure'n'avait rién en elle même qui pût inquié­
ter, car l'aide de nos braves'marins Datait plus néces­
saire. Nous savons que les ennemis de la cause, orit 
merveilleusement exploité le décou rage meut causé par 
cette decision, mais nous ourions voulu qu'on pensât en 
même temps que la légation française, en fournissant ou 
gouvernement un subside mensuel de f. 200,000, pour 
servir au maintien de la garnison, 'faisait beaucoup plus, 
que de lui prêter t'auxilaire d'une centaine d’hommes.

Comme mesure politique le subside a beaucoup plus do 
gravite que tout nuire moyen coërtif, il engage, il lie la 
Frhncc. Le rembarquement des marins ne peut donc 
avoir aucune signification politique; c est une simple né* 
cessué du service.

D illeurs il reste toujours un poste de nos marins â la 
douane; c'est peut être suffisant pour l'effet moral.

--------- - o—_

—Monseigneur, elle pounn pleurer eu liberté celui qui 
e’esl dévoué pour elle ! Si jamais je h trouble dans sa 
douleur, ce sera pour mêler mes larmes aux siennes !

—Bien, mon ami, bien !
-Une faiblesse leforça de s'interrompre ; mais il reprit 

après un moment :
—Un mot encore, ’dit il. Je veux vous parler de la 

France.
v— Tous les cœurs vraiment'français, monseigneur, por- 

e ront votre deuil, se hâta de dire Gardeville.
— Peul être. Mais, dites moi, bientôt sans doute vous 

'•retournerez en France ; car, quelle que soit 1 opinion d'un 
homme, il ne doit pas plus en vouloir a sa patrie qu’a sa 
mère, fût elle coupable ?

Et comme malgré lui, il regardait Marie Louise.
— Vous avez raison, monseigneur, et je'veux revoir mon 

pays, répondit Gardeville.
—Eh bien 1 reprit le duc de Reichstadl avec une subi­

te exaltation, dites à vos amis, aux miens, que je meurs
■avec le regret do ne pouvoir embrasser la colonne !H

A ces mois, ses membres se raidirent et sa tète demeu­
ra immobile sur l'oreiller, comme si le dernier souffle se 
fût éteint en lui.

Guillaume avait le cœur déchiré ; il n’osait laisser tin 
'libre cuors a es douleur, et fit un mouvement pour se re- 

. tirer. Le prince s’agita au même instant, souleva péni­
blement ses lourdes paupières, et, s’adressant a Guil­
laume :

—France L •-.Béatrix !... «murmura-t-il. Ah ! ren* 
des l'une heureuse, Gardeville..... .cl n'oubliez pas de

dire combien aussi j'aimnis l'autre !•.. •
‘Puis le fils infortuné de Napoléonien proie comme son 

père â des souvenirs désespérant, consumé comme lui 
par l'effervescence d'une énergie refoulee sur elle même, 
sans issue et sans but, épuisé par de longues souffrances, 
mais conservant encore toute sa raison,‘passa lentement sa 
main sur son front déjà mort, et proféra encore quelques 
paroles qui tombèrent de ses lèvres comme l'expression 
d'une pensée inachevée.

—Oui !... «sans gloire !•*••• pour la France !•••• Ah ! 
mon père !....mon père !••••

Ces mots furent les derniers qu'il prononça.
Le duc de Reichstadl n'est plus 1 dit Malfatli d'une 

voix poignante el solennelle.
Et, comme si l'on n'attendait que cette parole pour 

laisser éclater un désespoir péniblement contenu, Marie.. 
'Louise, l'archiduchesse Sophie et tous les assistons s'a­
genouillèrent en sanglottant,............. ;........... '•.••••••••

Les obsèques du duc de 'Reichstadl eurent lieu le 24 
juillet 1832. La simplicité y présida, comme pour tous les 
'membre# de la famille impériale. Une division de hus ­
sards précédait une voiture de cour à six chevaux, dans 
laquelle se trouvait le commissaire de la cour, qui, selon 
l'usage, fut obbligé de frapper a la porte des Capucins pôur 
'obtenir l'entrée du défunt, eu déclinant son nom et son 
rang. Cette voiture était suivie du catafalque; des porteurs 
de torche marchaient à côte; de# grenadiers et des divi­
sions de hussards formaient le cortège. Les prince et les 
princesses de la famille impériale, ainsi que la haute no- 

hlesse, s'etaient déjà rendus à. l'église, Les princesse#

a<*ompagnérent le cercueil jusqu’au caveau. Le temps fa- 
IJüsuua ces funérailles; une faille immense encombrait le# 
rues, et (oute# les Classes témoignaient par leur tristesse 
lu vive part qu'elles pen>iimi a celte cérémonie funèbre.

Il y avait nu milieu de cette multitude trois personnes 
en grand deuil, trois personnes que nous connaissons.

L’une, dans une elegaute calèche armoriee était Mme 
de Laveiney, qui s'effaçait de regrêter le duc de Rei- 
cbstadt comme-un caprice évanoui.

La seconde niait Mme Siiller qui, cachée dans un lan- 
daw. stores fermes, pleurait un ami et priait poer lui du 
fond du cœur.

Guillaume de Gardeville, enfin,suivait le convoi, â pied, 
tête nue, le désespoir dans I âme.

Nul sans doute n’etait plus afllge ! Nul ne devait re­
gretter el pleurer plus longtemps le fils de l'empereur que 
Gardeville et Beatrix.'

Ils ne se marièrent qu’après six moins de deuil.

FIN.
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La goelette Cannant venant de Corrientes. chargée de 

yerba, do tabac et d'nutres marchandises fut abordée 
dans le Parana. é l'endroit nommé el Paso de Antequera 

par un paill*bot pirate qui «‘empara d une partie du char­
gement el d'une tomme de cent et quelques onces d'or.

(Comercïo,)

La corvette V Expéditive vei’le au port du Buceo', la Ve- 

nu*k de Maldonadoi l'Alsacienne occupe Santa Lucia; le 

brick goelette l'Agathe est en station â Martin Garcia.

Sept soldats du camp assiégeant ayant appartenu & la 
garnison de cette place, se sont passée! dimanche a notre 

.ligné. Iis fusaient partie d'un corps d'artillerie nouvel- 
emrnt créé et qui se composait de 290 hommes dont 
aucun wetaitencore armes. lia ont amené cinq «hevaux.

France^
Le gouvernement provisoire vient d'autoriser par un 

décret M M. les colecteurs et aueaeurB a diminuer d'un 

45 pourcent, les contributions de cette aunes qui leur pa- 
retiraient individuellement oppressives, Un autre decret 

nomme M. Arcgu au ministère de la guerre et au lieute­

nant colonel Schabrax son secrétaire. M, Arago con­

servera provisoirement le ministère de le maiine.
—Un troisième decréi établit une contribution â pré­

lever sur le solde des fonctionnaires de rEtat.
—M Garnier Pagès déposéJe portefeuille des fir.an. 

ces. Le célébré banquier, Achille Fould, serait, du on» 

appelés li succéder. Cette nommiuation comblerait 

tes vœux de tout le commerce fraisais.
—Parta jouissait de la plus parfaite tranquilité. Les 

dernières nouvelles de Lyon, annoncent le complet réta­

blies- ment de l'ordre dans cette ville.
—Les élections des officiers de la garde nationale sont 

terminées. Les candidats républicains oui été élus.
—La Gazelle de Lyon du 4, annonce la proclamation 

de la République en Savoie, Celte nouvelle douteuse 

n'est pas confiitnée par les lettres particulières de la mé* 

me date.

—Le* nouvelles de mrlande-aoot alarmait't'a. Les étu­
diant de Trinity Collège, se son armés en déPn-e du 

gouvernement et «es membres de la Payai Dublin Society 

ont suivi leur eiemu e. Do nouvelles troupes sont arri­
vées d Angleterre. Loi membres du Repbal deployent 
une grande énergie et sont vigoureusement appuyés dans 
tonies les provinces.
yW^MBMMBMMM———■■——■■——8—

partik commerciale.

changes.
Londres. 39 é 39} pen. par piastre courante. 

Paris. fr. 5 10 Â fr. 5 15 par patacon.

Rio Janeiro. 10 p. 0/0 prime nominale.

MOUVEMENT DU PORT.

ENTREES—18 juin,

Manifeste du brick sarde M Hydra ” — 43 c. mar- 
ch indices. 1 ballot idem, 1 malle idem, 39 barrils huile 
70 idem châtaignes, 4 caisses idem, 2 pipes idem, 46 c. 
vin, 3 idem fromages, 408 id vermicelles, 600 carreaux 
de marbre, 3 barrils œufs, 2 idem conserve*, 7 id. hui'e, 
2 idem légumes, 4 caisses phosphores, 1 idem bougies, 6 
idem grain» s. 1 barril vinaigre, 17 bd ots papier gris, 
3 caisses semoulle, 8 cah-es limons, 132 sacs iis. 6 c. 
bouchons. 1 grenier poissons secs, 2 c. drogues, 10,000 

car/eaux. 3 caisses papier, 4 idem gomme, 2 idem man* 

ne, 18 bal ois lignes et 6 et-. 13 quintaux'etoupe» 20 bis 
rmsins frai*, 14 jarres idem, 10 caisses saucissons, 290 
balais, 17 barnls vin binne. 1 c. fiisih de chasse.

De Rio Grande le 6 courant, goë elle française ”Para- 
na H de 70 tonneaux, capitaine Lamorvonnauj à Bertran 
Lebreton, avec 880 sacs maïs, 66 id. orge,. 1 idem che­
vrettes, 13 idem muni, 1 caisse orange* 1 portion pomme 

de terre, 8 porcs, 43 sacs farine de manioc, 3 bis idem, 2 
idem œufs, 2 caisses bougies, 8 sacs batainx, 16 télex de 

bétail, 100 citrouilles.

nu 19.
De Rin Grands le 17. brik goélette oriental 0 Paquete 

de Rio.'Gra”d*." dn 196ionQea*x, capitaine Beyese. a 
ordr«*. sv^c 66 têtes «e bétai*»

De Ri<> Giande ie2ju'n, brick g* était© sarde ’‘ü* ian,w 
90 tonneaux, capitaine $ ouo, a ordre, avec 817 aies 
firme de manioc, 25 idem de café, 1 aies instrumenta 4 
musique»*! 10 barriques sucre, 3 caisses médecin», 2 idem 
et 4 barriques egarres.

MOUILLES HORS DU PORT.
Barque anglaise t'Isab^lle," de Liverpool»
Barque ld. “SpeWK'k.* de idem.
Barque id. ”Mugul,n de Tiuon.
Barque prussienne ^Ceenr," de Meinel.
Brick danois ^Cimbriu,” d* Hambourg.
Goé.ei te idem nG aucus,” de idem.
B'ick sarde "Express,” de Ge“es.

A Vis NuU V Ki CX.

AVIS A MM 7dïS ABONNES.

Nous reproduisons aujourd'hui les pages des 
Sept Péchés Capitaux, 201, 202,203 el 204 
publiées dans le Patriote du 21 niai, parce 
qu'elles avaient été mal placées sous presse et 
par conséquent ne se suivaient pas.

AU PUBLIC,
La société qui existait au café du GLOBE, 

entre MM. Labaslie Jules et Cazeaux, étant 
dissoute, les personnes qui ont des comptes 
avec l'établissement, sont priées de venir les 
présenter aujourd'hui 20 à midi, afin de pro­

céder a la liquidation,
A. Cazeaux.

A lo .t r pour un humilie seul, une salle meu­
blée ou non meublée, donnant sur la rue, S’a­
dressé rue du Cerro n. 23f

Se alquila una sala con mucbles ô rin ellus 

como para hombre solo. Dirïjanse à la chlle 
del Cerro numéro 23.

204 LES SEPT PECHES. CAPITAUX. Voï
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—Sur votre discrétion?
—Je ne demande qu'une chose é 

Mademoiselle, répondit la gouvernante 
de plu* en plus charmée de ce début, 
que Mademoiselle me metteâ l’épreu­
ve.... elle me jugera.

— Eh bien! je vais vous mettre A 

'épreuve.. • •
—Quel bonheur!.... une marque 

de confiance de la part de Mademoi­
selle!

—Oui.... une marque d'extrême 
confiance. ••• et j’espère que vous la 

mériterez.. . •
—Ju jure & Mademoiselle, que. •• •
—C'est bien, je vous crois, dit Er- 

hestine en interrompant les protesta 
i ont de sa gouvernante, mais, dites - 
moi, il y a aujourd'hui huit jours. .. . 
vous m’avez demandé.... de vous 
accorder votre soirée du lendemain 

• ••• pour aller à une petite réunion 

que donne chaque dimanche une de 

Vos amies, nommée.... comment 
s’appellent ..elle? J'ai oublié son nom.

— Elfe s’appelle Mme Ilerbaut, Ma­
demoiselle. Cette amie.. • a deux 
filles, et chaque dimanche elle réunit 
quelques personnes de leur âge. • ..Je 

croyais fa voir dit A Mademoiselle en 
lui demandant la permission d'assister 
à celte réunion.

—El queltas sont ces jeunes per­

sonne-?
—Mais, Mademoiselle, répondit la 

‘gouvernante, ne voyant pas où M le 
de Beaumesnil voulait en venir, les 
jeunes filles qui fréquentent la maison 
de Mme Ilerbaut, sont, en général, 

des demoise'les de magasin, ou bien

encore de jeunes personne» qui don­
nent des leçons de musique ou de des- 
sin.... Il y a aussi des leneuses de 
livres de commerce.... Quant aux 

hommes, ce sont des commis, des 
artiste», des clers de notaire*.... mais 

tous braves et honnêtes jeune* gens; 
car Mme Herbaut est très sévère shr 

le choix de sa société en hommes 
et en femmes; cela se conçoit .* elle a 
des filles & marier.... Et entre nous, 
Mademoiselle, c'est pour arriver 4 les 
établir qu'elle donne ces petites réu­

nions. • • •
— Ma chère Lainét dit Ernestino, 

comme s’il se fut agi de la chose la 

plus simple du monde, je veux assister 
à l’une des réunions de Mme Herbaut.

—Mademoiselle. • • • s'écria la gou* 

vernante qui croyait avoir mal enten­
du, qu* dit Mademoiselle?

—Je dis que je veux assister & l’une 
des réunions de Mme Herbaut.-. • • de** 

main soir, par exemple.
—Ah! mon Dieu, reprit la gouver- 

nante avec stupeur, c'est sérieusement 
que Mademoiselle dit ce a?

—Très sérieusement...r
—Comment? vous, Mademoiselle, 

I vous! chez de si petits bourgeois. •• • 
mais c’est imposable, Mademoiselle 

n'y songe pas.
j —Impossible!. •• • pourquoi?

—Mais Mademoiselle, M. le baron 

et Mme la baronne n'y consentiront
I jamais!

—Aussi, je ne compte pas leur faire 
celte demande. • •

La gouvernante ne comprenait pas 
I encore et reprit .*

de l’armée d’Afrique, nommé le capi­
taine Comtois; il lui tendit cordiale, 
ment la main.

—Bonjour, mon cher Comtois, je 

ne m’attendais pas é vous retrouver 
ici.... quoique vous soy^z chez vous 

ajouta Gerald en montrant du regard 

lés fortifications.
—Ma foi nui, mon cher.... nous 

piochons forme; l’ouvrage avance. •• 
je suis le général eu chef de cette ar­
mée do braves manœuvres et de ma-' 
çons que vous voyez lâ bas.... En 
Afrique, nous faisions sauter les mu­
railles, ici nous en élevons. •• • Ah 
ça! voua venez donc voir nos travaux?

—Oui, mon cher.... une vraie cu­
riosité de Parisien.. •• de badaud.

—Ah ça! quand vous voudrez.... 
ne vous gênez pas.... je vous con* 
duirai partout.

—Mille remerciemens de votre obli- 
geance, mon cher Comtois.... un de 

ces jours je viendrai vous rappeler vo­

tre promesse.
—C'est dit, venez sans façon déjeu­

ner & la cantine, car je campe, là- 
bas... ça vous rappellera nos bi 
vouacs.... vous retrouverez d'ail­
leurs au camp quelques Bédouins.... 
Eh! mon Dieu! j’y pense! vous vous 
souvenez de Ciarville, lieutenant des 
spahi*, qui, par un coup de tête, avait 
donné aa démission, afin de pouvoir, 

un an après, avoir la facilité de se 
couper la gorge avec le colonel Duval, 
auquel il a coupé en effet, non la 

gorge, mais le ventre?
—Ciarville?. •. un brave garçon?

-.■•'•• je me le rappelle parfaitement.
27*

— Eh bien! une fois sa démission 
donnée, il n'avait qu’une petite rente 
pourvivré».. une faillite la lui a en­
levée, et si le hasard ne me l’avait 
fait rencontrer, il mourrait de faim. • •. 
Heureusement, je l’ai pris domine con* 
ducteur de travaux, et au moins, il h 
de quoi vivre....

— Pauvre garçon•• •• tant mieux.
—Je crois bien; d'autant plus qu'i 

s'est marié.... un mariage.-... d’a-l 
mour.... c’est-â -dire sans le fou .... 
deux petits enfans par la dessus.• •• 

vous jugez. •• • Enfin il mot â peu
I près les deux bouts.... mais â gran- 
I d'peine, J’ai été le voir; il demeure 

I dans une petite ruelle au bout de la 

I rue de Monceau.

i —Au bout de la rue de Monceau? 
I dit vivement Gerald, pardieu! il faudra 

que j'aille aussi le voir, ce braye Clar- 
ville.

—Vrai! eh bien! vous lui ferez un 
fimeux plaisir, mon cher Senneterre, 

I car, lorsqu’on est malheureux, les vi- 

i sileurs sont rares»...

—Et le numéro de la maison?

—Il n’y a que cette maison dans la 

ruelle. Dutn, vous verrez, c’est bien 
H pauvre, toute la petite famille occupe 
I là deux mauvaises chambres.... 

'1 Mais diable! voici le second coup de 
Il cloche, dit le capitaine Comtois en en­

tendant un tintement redoublé, il fuut 
que jo vous quitte, mon cher Senne* 
terre, pour faire l’appel de mon mon­
de. ... allons, adieu.... n’oubliez pas 

I voire promesse... • 

H —Non certes....



Le Patriote Français.
' 3faHOmM0liHMBMaHaKMBMMMaMZZXEKKiU*MUII^IUIi>M>HaQda

Hamard, coiffeur, rue du 25 de Mai, o. 129 
^a l’honneur dcprevenir les elegans do celle ca­

pitale qu’Il vient de recevoir un riche assorti- 
cneut de cravattes de satin, du dernier goût, 
qu’il vendra au plus juste prix.

De jolies plantes pour garnir Tinterieur d’u* 
une cour, des arbres fruitiers. S'adresser rue de 
- Buenos Aires# n. 176, dans la seconde cour.

A VENDRE
’ «N CROS ET EN DETAIL,

Des semelles du Paraguay première qualité, chez MM* 
$ Hervé frères, rue Sarandi n. 265 ; le magasin est ouvert 

depuis 9 heures du malin jusqu’à midi, et de 2 heures
' usqu’A 4,

atelier de reliure et cartônnage.
* H. Lagouardcre a l'honneur de prévenir le pu* 
**lic qu‘il fait toute sorte de reliures et foute 

espece d'ouvrages en carton; il se charge ega­
lement du collage et du vernissage des tableaux 
et cartes géographiques et des réparations des 
livres de commerce a domicile. Il espere mé­
riter la confiance qu'on voudra bien lui accor­
der. Rue Paranâ, n. 12.

EN VENTE.

A l'Imprimerie du patriote.

Les œuvres ci après, reliées ou brochées. 
Les Mystères de Paris.
Le Juif Errant.
La Go gone.
Les Mystères de l'Inquisition, 
Gingenee ou Lyon en 1793. 
Les Péchés Mignons.
Ces divers ouvrages se vendent â des prix 

'1res modérés.

AU GRAND RABAIS?

Rué du Vingt Cinq Mai, n. 286.

MM. Chaubin et Desmaries, préviennent le public qu'ils 

viennent de recevoir de Fronce un assortiment considéra» 
b'e de paltots confîciionnés â la dernière mode, en draps 
dés fabriques de Sedan et Louviers, ouatés tout doublés 
en soie et en velours, qu'ils'vendront eu égard aux évé" 
nements au prix excessivement bas de quinze patacons.

Ils ont reçu au*si un assortiment complet de pantalons 
en Casimir d'Elbenf, premier choix taillés et confectionnés 
à la dernière élégance, et qu'Ps 'vendront, désireux de 
s'attirer*la confiance du public de Montevideo, aux prix 
de six et sept patacons.

A LOUER.

Deux chambres garnies au premier étage, pour des 
hommes seuls, s'adresser â la Salle de'Commerce, au 
Môle.

—o——

A NOS ABONNES.

La^première partie de Z Histoire des Girondins est ter­
minée. Nous suspendons momentané nient la publica* 
tion de cet ouvrage pour donner à nos souscrip­
teurs la continuation/jusqu'à la fin du second volume, des 
Sept Péchés Capitaux, dont cinq livraisons ont déjà été 
publiées. Messieurs les abonnés qui n ont pas souscrits à 
cet ouvrage pourront se procurer les livraisons publiées à 
Vimprimerie du Patriote.

Ceux de nos souscripteurs qui ont droit â la prime des 8 
livraisons des Girondins, publiées séparément d journal, 
pourront les réclamer dan* le courant de la première quin- 
zaine du mois de mai.

AVISO AL PUBLICO.

En la Zapateria de Truffel, calle del Rincon, n. 37, 
se acaba de sacar un elegante surtido de *zap0tos en goma 
elâstica, didhos imperméables, proprios para la présente 
estacion, que se vehderén a precio muy moderado.

AVIS AUX AMATEURS.

Truffel, bottier, rue du Rincon, n. 37, a l'honneur de 
prévenir le public qu'il vient de recevoir un assortimen 
complet de souliers en gomme élastique imperméables, 
propres pour l'hiver, garantissant Peau et le froid, à un 
prix modéré. —

COURS
DE

CHIMIE ELEMENTAIRE

APLIQUEE ax arts

par
J. LENUBLE

Pharmacien de Montevideo, membre de la société de 
pharmacie de Bordeaux, etc.

Un volume broché, orné de 21 planches tildes 4 part.
PRIX î 3 PATACONS.

--------- O-----------

Avis aux pères de famille,
'Madame Rosselin â Chômeur de prévenir le public 

qu'elle vient d ouvrir une école pour le* jeunes demoisel­
les dans laquelle on enseignera l'espugnol. le français, 
l'arithmétique, l'histoire, la couture et la broderie. Ma­
dame Rosselin employeur tout son zèle pour contenlcn 
jes personnes qui voudront bien l'honneur de leur cod- 

•fiiince, son établissement est aimé rue d « Ru* N gro, dat a 
la nouvelle ville, maison de M. Bazac numéro 200.

---------- o——

AVIS.
M. Jean Ploison, desire se placer, soit com­

me capataz, soit comme ouvrier dans une fa­
brique de chandelles, ou pour tout autre em­
ploi.

Il donnera sur sa conduite des renseigne- 
emnts très satisfaisants à son adresse: rue des 
Trente Trois n° 45.

Le propriétaire^gérant t Jh. Reynaud.

Imprimerie du Patriote Français, rue Perez 
Castellanos n°. 162*

20t LES PECHES

— Ainsi je puis dire â ce brave 
'Clarville que vous l’irez voir?

— Jirai...» peut-être demain.
—Tant mieux.... vous le rendrez 

bienheureux.... Adieu, Senneterre.
—Adieu.*., mon cher-... et â 

b ieD'ôt. • • •
—A bientôt donc. N’oublioz pas 

l'adresse de Clarville.
—Jo n'ai garde de l'oublier, pensa 

herald, la ruelle où il demeure doit 
borner le jardin de la maison où je 

viens de voir cette adorable jeune fille.

Pendant que le capitaine doublait le 
pas afin d'aller gagner une espèce 
d’agglomération de cabanes en plan­
ches, que l’on voyait au loin, Gerald, 
resté seul, se promena encore long­
temps avec une aorte d’agitation fié­
vreuse.

Le soleil déclinait lorsqu’il sortit de 
sa rêverie.

—Je ne sais pas ce qu’il adviendra 
de tout ceci, se dit-il; mais, cette fois 

• "•et c’eat la seule, je ie sens... • je 
suis pris. . .. et très sérieusement prie*

Première Partie#

^WWÆl^

LA DUCHESSE.

DEUXIEME VOLUME.

Malgré l’impression profonde et si 
nouvelle que Gerald avait conservée 
de son entrevue avec He minie, il s'é­
tait rencontré avec Ernestine de Beau­
mesnil; car, selon les projets des la 
Rochaiguë, la plus riche héritière de 
^France avait été, soit indirectement, 
soit directement, mise en rapport avec 
ses trois prétendans.

Un mois environ s'était passé depuis 
cee différentes présentations ot depuis 
la première entrevue de Gerald el 
d’Herminie, entrevue dont on saura 
plus tard les suites ;

Onze heures du soir venaient de 
sonner.

Mlle de Beaumesnil, retirée seule 
dans son appartement, semblait réflé­
chir profondément; sa physionomie 
n'avait rien perdu de sa douceur can- 
dide. »•» mais parfois un sourire amer 
• ••• presque douloureux. •*• conirac 
tait ses lèvres, et son regard annonçait 
alors quelque chose de résolu, qui con­
trastait avec l’ingénuité de ses traits.

Soudain Mlle de Beaumesnil se le­
va, se dirigea vers la cheminée, et 

posa la main sur le cordon de la son»

nette.." puis elle s'arrêta un mo­
ment, indécise et comme hésitant de­
vant une grave détermination. Parais­
sant enfin prendre un parti décissif, 
elle sonna.

Presque aussitôt parut Mme Laine, 
sa gouvernante, l’air obséquieux et 
empressé.

— Mademoiselle.... a besoin de 
quelque chose?

—Ma chère Laine.... asseyez- 
vous la

—Mademoiselle est trop bonne». ••
—Asseyez vous lé, je vous en prie, 

et causons....
—C'est pour obéir â Mademoiselle, 

dit la gouvernante, très surprise do la 
familiarité de sa jeune maîtresse, qui 
l’avait toujours traitée jusqu’alors avec 

une extrême réserve.
—Ma chèro Lainé, lui dit Mlle de 

Beaumesnil d’un ton affectueux, vous 
m'avez souvent répété que je pouvais 
compter sur votre attachement?

— Oh! oui, Mademoiselle,
—Sur voire dévouement?» • » »
—Il est à la vie, à la mort..*» 

Mademoiselle.


